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  Transparences s’achevait le 11 septembre 2001, laissant Naïs apaisée en compagnie du criminologue Bellanger. Résurgences s’ouvre sur son assassinat. C’est maintenant la trace d’une morte que Bellanger va suivre, dans un monde où les crimes d’Etats et les complots internationaux sont plus que jamais opaques, et les cercles du pouvoir, corrompus. Notre monde.


  


  Né en 1959 à Lyon, auteur de plus de vingt romans, Ayerdhal a été deux fois lauréat du Grand Prix de l'Imaginaire et a reçu en 2011 le prix Cyrano pour l'ensemble de son œuvre.
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  À Patrick et Chantal Cressend qui savent que, si Naïs montre aujourd’hui patte blanche, ses griffes restent acérées et promptes à soutenir son frère, son camarade, son semblable, comme nous les nôtres, envers l’inhumanité et contre toute déshumanisation.


  Prologue


  À plat ventre sur le toit couvert de déjections de pigeons, à l’ombre d’un panneau publicitaire dont la réclame lumineuse se dilue dans les rayons du couchant, la lunette vissée à l’œil droit, le fusil contre le flanc, Marks balaie la place de l’autre côté du fleuve pour la vingtième fois et, pour la vingtième fois, conclut son examen en ramenant le T renversé du viseur sur la même décrépitude.


  Elle est là, à quatre cents mètres de lui, assise sur un carré élimé de bâche bleue, épiée par deux zonards plus sales que blêmes, défoncés. Avachie sur son bout de plastique, le dos rond, elle tend sa sébile au hasard vers une obole dont personne ne la gratifiera, parce que ce n’est pas l’heure, pas la bonne vague, seulement le flux du troupeau qui transite de bureaux en domiciles. Elle a le teint cireux, la peau craquelée, les yeux rouges et vitreux, le cheveu gras, la lèvre lie-devin. Elle est vieille d’une vieillesse qui se compte en heures de mendicité, en journées trop longues de mauvaises faims, en nuits interminables d’inconfort. Elle est une guenille fripée fagotée de hardes puantes, et les zonards la guettent comme le chien surveille l’assiette du chat. Eux ont encore un foyer, peut-être dans un foyer, mais déjà plus le courage ni la force de gagner leurs doses dans de vrais portefeuilles. Ils dépouillent ceux qui ressemblent aux lendemains qu’ils ont peu de chances d’atteindre. Ils attendent que le troupeau s’évapore, que le flux verse ses dernières gouttes dans la gueule du métro.


  Difficile de dire si elle les a remarqués, elle ne relève la tête que pour quémander une charité que son regard implorant refoule aussi sûrement qu’un répulsif.


  Marks est fasciné. Elle n’a pas bougé depuis une heure et elle était là avant qu’il se positionne. Sporadiquement, son buste se balance d’avant en arrière, ses lèvres s’agitent mollement, elle psalmodie. Puis elle revient à son immobilité et laisse l’indifférence ou l’agacement des pressés la ravaler à son bout de trottoir. Il aimerait surprendre une émotion dans son regard: du dégoût, de l’ironie, de la colère, de la révolte, n’importe quoi de plus humain que le mépris qu’elle essuie jambes après jambes, seul horizon que lui concèdent les passants.


  Marks hausse les épaules, saisit le fusil, se retourne, chausse la lunette sur son pas, ferme les yeux, compte six, trois fois, le canon de l’arme sur l’arête du nez. Puis il bascule sur le ventre à nouveau, se cale en position de tir et rouvre l’œil droit. Le temps qu’une paire de fesses s’éloigne, le visage de la mendiante est toujours dans le viseur, excentré sur le réticule, mais Marks est satisfait: le FRF2 déniché via Internet n’est en sa possession que depuis une semaine et il est monté avec une lunette APXL au lieu de la Scrome avec laquelle il est familier.


  Marks pour Marksman.


  Tireurs de précision ou tireurs d’élite, les snipers ont leurs figures emblématiques: Simo Häyhä, Vassili Zaïtsev et d’autres dont les noms circulent au grand dam des états-majors et de leurs secrets militaires. Marks n’a pas de héros et il se passerait d’être Le Marksman, un mythe dont l’identité n’est connue que d’une poignée d’éminents remplaçables qu’aucun cimetière honnête n’aurait dû accueillir. Il ne peut s’en prendre qu’à lui-même, les y ayant personnellement expédiés, sauf un: quand on est plus patient que la Faucheuse, il arrive qu’elle recoure à des expédients pour remplir son office.


  En tout cas, ici, maintenant, personne ne fera le boulot à sa place. N’importe où, d’ailleurs, et n’importe quand. Cette terminaison, nul autre ne peut la conduire à bien. Parce qu’il est le seul qui la voit vraiment, le seul qui connaît tous ses noms. Mary Liz Haywood, Annalina Velasquez et tant d’autres, jusqu’à celui qu’elle s’est composé dans un miroir pour n’avoir plus de tain. Ce qu’il ignore d’elle est insignifiant: le nombre de ses victimes, par exemple, dont il se doute qu’il ne doit pas être éloigné du sien. Un nombre à quatre chiffres, quoi qu’il en soit, bien qu’il n’ait jamais comptabilisé ses propres exeat. De son point de vue, Marks est d’autant moins chiche de billets de sortie que le caractère définitif de ceux qu’il octroie libère à parts égales leurs bénéficiaires et une proportion parfois non négligeable de l’humanité. Ainsi, il ne doute pas qu’il se trouverait beaucoup moins d’endeuillés à pleurer Ann X que de soulagés à cracher sur sa tombe, si la nouvelle s’apprenait et si elle était étayée d’informations correctes à défaut d’être véridiques, ce dont il doute, par contre, très sérieusement.


  Pour l’instant, elle est seulement dans la lunette, par intermittence, entre deux grouillements de jambes. Elle apparaît, elle disparaît, toujours aussi amorphe. Une pression sur la queue de détente et la chasse prend fin. La longue chasse. La plus longue à laquelle Marks ait dû s’astreindre. C’est qu’elle l’aura baladé, la diablesse! Dans le monde entier, des années durant. À sa décharge, il faut reconnaître qu’il n’a pas toujours été très assidu dans sa quête. Souvent, il s’est contenté de garder un œil sur ceux qui gardaient un œil sur elle, et il avait d’autres préoccupations, dont la moindre n’était pas d’échapper à ses propres prédateurs tout en prenant la camarde de vitesse pour le règlement de dettes aussi douloureuses que constitutives.


  Pour beaucoup, il est illusoire de chasser un fantôme. Pour Marks, le très théâtral décès d’Ann X en juin 2001 à Washington DC est une aubaine. Passé la période où il est aussi difficile de se convaincre de sa mort que d’accepter l’intuition lui soufflant qu’il s’agit d’une mise en scène, il suffit de corréler quelques faits divers glanés dans des journaux pakistanais, une poignée de communications interarmées en Afghanistan et d’étranges récits de membres d’ONG basés dans le Cachemire. En hommage à son enfance martyre, Annalina a refait le coup de Sarajevo pour sortir des gosses des décombres de villages afghans que les tenants de l’opération Liberté immuable ont qualifiés de dommages collatéraux. Au passage, elle a abrégé les exactions de plusieurs tortionnaires de l’Alliance du Nord et écourté la mission d’encadrement d’une neutralité quelque peu excessive d’observateurs aussi militaires qu’occidentaux. Pour ne pas faire de jaloux, il semble qu’elle ait aussi eu des mots de nature tranchante avec des talibans. Rien que Marks puisse désapprouver, mais une magnifique signature rouvrant la chasse qu’aucun Delaunay, cette fois, ne perturberait.


  Depuis, il la suit. De loin en Irak et en Palestine, où elle entre et d’où elle sort comme s’il n’y avait ni guerre, ni couvre-feu, ni occupants, ni censure d’aucune sorte. Ce n’est pourtant pas faute de laisser des traces, parfois bien rouges, mais il n’y a personne pour les recenser et, de toute façon, nul État ni agence n’a intérêt à ce que quiconque se penche sur les menues exactions qui cacheraient mal d’aucuns gros crimes contre l’humanité. En Europe et en Amérique du Nord, par contre, il la serre de plus en plus près, si près que, à plusieurs occasions, il marche quasiment dans ses pas.


  Que de points faibles pour un spectre aussi évanescent! Le bon Dr Nussbauer, d’abord, et l’Association internationale de sauvegarde de l’enfance. Même par l’AISE, le psychiatre n’est pas facile à retrouver, mais il est très simple ensuite, quoique très surprenant, de remonter de lui à Bellanger. Le criminologue et la tueuse en série! Marks en rit encore. En tout cas, il rit de n’avoir pas compris immédiatement le lien tordu qui les unit. Quand Bellanger séjourne chez Nussbauer, à deux reprises, Marks se demande juste si le criminologue n’a pas rempilé ou s’il ne reprend pas à son seul compte la piste d’Ann X, histoire d’étoffer un deuxième bouquin après le succès de son ouvrage sur les Mécanismes du crime institutionnel. Dans un cas comme dans l’autre, il lui semble devoir s’intéresser assidûment au Canadien. Quelques semaines plus tard, à Montréal, il l’aperçoit au bras d’une rousse qui, même s’il est trop loin pour en jurer, n’est autre que la multiparricide Mary Liz Haywood. Il en a la confirmation le surlendemain, à travers ses jumelles, quand ils échangent un baiser d’apparence fraternel à l’aéroport Trudeau. Ann X embarque pour Paris.


  Dès cet instant, Marks ne lâche le criminologue que pour fouiner autour de ceux que celui-ci rencontre et tomber sur une communauté de marginaux installée dans les Cévennes, dont un membre, jadis SDF, est l’amant de l’agent de Bellanger: une ancienne journaliste algéroise présente lors de l’assassinat de Douglas Haywood et qu’Ann X aurait assommée pour jouer de la fourchette. À quoi servent les amis, n’est-ce pas? Et à quoi sert le FBI? Mais il y a longtemps que Marks sait à quoi s’en tenir avec les services de renseignement.


  C’est au pied des Cévennes, à Uzès, qu’il la revoit, en compagnie du dénommé Michel, puis à Barcelone et à Liverpool avec Nadja Khelif, puis à Marseille avec les deux amants et à Antananarivo avec Nussbauer. Ensuite Berlin, sa ville, où elle accueille Bellanger, convié à un symposium de criminologie, et où, surtout, elle le flaire.


  Il ignore encore quelle erreur il a commise, s’il en a même commis une. Il sait seulement que, depuis, elle vole d’un aéroport à un autre, l’entraînant dans une course erratique, sans autre raison que la certitude d’avoir quelqu’un après elle. Quand il en prend conscience, plutôt que lui lâcher la bride, il stoppe net la poursuite. Il l’a suffisamment étudiée pour comprendre qu’elle est en train d’inverser les rôles. Certes, elle est toujours la fuyarde, mais c’est maintenant lui le gibier, de la même manière qu’elle a autrefois traqué les agents de Delaunay. Et elle est trop furtive pour qu’il se risque à confronter leurs compétences en matière de combat rapproché.


  Un autre congrès de criminologues est programmé à Écully, près de Lyon, à l’initiative et dans les locaux de l’INPS(1). Bellanger y est invité. Il n’a pas encore donné de réponse, mais sa nature nostalgique l’emportera sur ses mauvais souvenirs. Sa protégée ne peut pas l’y laisser sans protection alors qu’elle se connaît une sangsue. Marks n’a qu’à attendre et se préparer, pendant qu’elle fait inévitablement de même, sauf que, avec le temps, il a l’avantage de la distance. Celle que réduit la lunette grâce à laquelle il l’observe, précisément à l’endroit et dans les conditions qu’elle a choisis pour le piéger.


  Deux soirs de suite, elle intercepte Bellanger à la sortie du métro, station Cordeliers. Un soir blonde, le cheveu long et indiscipliné, la robe ourlée de fleurs discrètes en dessous du genou, les sandales fines, l’air impatiente et heureuse. Le lendemain brune aux cheveux courts méchés sur le front, le cuir du blouson râpé, le jean camaïeu dans les bottes de motard. Arrogante et excessive, pour changer. Un soir elle se coule dans ses bras. L’autre elle se jette à son cou. Un soir, il serait difficile de lui donner moins de trente-cinq ans. L’autre, elle n’en paraît pas vingt-cinq. Dans les deux cas, un sans-abri parmi les plus expérimentés de l’agglomération veille près de la bouche de métro, au milieu de compagnons d’infortune qui n’ont, eux, pas encore trouvé leur communauté dans les Cévennes ou ailleurs.


  C’est ce dernier que Marks a filé la première journée. C’est Bellanger qu’il raccompagne depuis l’INPS en bus et en métro le lendemain. Le troisième jour, il n’a besoin d’aucun guide. La nasse dans laquelle Ann entend l’enfermer est parfaitement balisée, et il ne doute pas qu’elle le soit sur une trajectoire beaucoup plus longue que celle qu’il a choisie, restaurant et hôtel inclus, au minimum. Mais la seule trajectoire qui concerne Marks mesure entre quatre cent cinquante et quatre cent soixante mètres, depuis le toit qu’il a visité cette nuit et sur lequel il s’est positionné en fin d’après-midi.


  Avant de se mettre en place, il a étalé un sac-poubelle grand modèle, noir, pour éviter les reflets, qui recueillera les gouttes de sueur, les squames, les poils et les cheveux qu’il perdra inévitablement. Le plastique n’est pas assez épais pour le protéger des aspérités du revêtement, mais l’inconfort augmente son niveau de vigilance. Sa cible exige qu’il soit au summum, dans la zone où tout peut se jouer plus vite que la pensée.


  Elle le tente comme elle a si souvent appâté ses ennemis, pour les faucher à bout portant, tout entière cachée derrière sa science du grimage et concentrée sur son art que cet empoté de Bellanger a qualifié de transparence pour ne pas avouer la relativité de son expertise.


  L’art auquel recourt Marks aujourd’hui cote 7.62×51mm que la science propulse initialement à 820m/s fortement amortis par le modérateur de son. C’est un avantage non négligeable, pour peu qu’on sache reconnaître sa cible sous n’importe quel déguisement. Celui d’une pauvresse rom, par exemple.


  Le flux s’est réduit, il la tient de plus en plus longtemps au centre du viseur. Il peut lâcher ses neuf grammes de métal n’importe quand. Or Bellanger pourrait surgir dans un quart d’heure et Marks ne veut pas que le Canadien voie le crâne de son improbable dulcinée se rejeter définitivement vers l’arrière. Il a toujours pris soin de ne pas en rajouter à la douleur des proches. Même si elle est incomprise, c’est une délivrance qu’il leur offre, pas une existence de cauchemars.


  Le Communard des Cévennes, il s’en fout. C’est un dur, il en a vu d’autres et il est avant tout l’ami de Bellanger. De toute façon, il est difficile d’épargner son éventuelle sensibilité, vu qu’il se tient au même endroit que la veille et l’avant-veille, à vingt mètres de la vieille sur sa bâche, laquelle est forcément dans son champ de vision. La présence de Michel près de la Bourse est d’ailleurs la meilleure preuve que Marks ne se trompe pas et que c’est bien Ann qu’il cadre dans la lunette.


  Mais voilà le problème, voilà pourquoi il ne presse pas encore la détente: s’il se fourvoie, si la vieille n’est qu’une cloche comme les autres, si la logique, son instinct et sa connaissance du morphing ne se plient qu’à son désir d’en finir…


  Plus encore que tout à l’heure, il espère une lueur dans ce regard atone. Une étincelle d’intelligence, de méfiance, de vie, d’impatience, de n’importe quoi qui trahisse autre chose qu’un abandon total à la fatalité. Ou alors un coup d’œil vaguement connivent en direction du Communard. Mais elle ne lui concédera rien. Pourtant c’est elle, il en est convaincu.


  Tant pis. Elle ne pourra s’en prendre qu’à elle s’il est obligé d’attendre que Bellanger la lui désigne, parce qu’il l’aura reconnue ou qu’il sait, tout bonnement, et qu’il ne pourra pas s’empêcher de regarder vers elle, juste avant de voir une fleur de sang s’ouvrir dans son crâne.


  Sur le bout de trottoir qu’elle occupe, les pressés se raréfient encore, les passants ne sont plus que des flâneurs qui sortent d’un magasin pour rejoindre un café. La place des Cordeliers se vide par la rue de la République, les voitures prennent le dessus sur les piétons. Un homme en djellaba s’arrête devant la mendiante, la trentaine arrogante, la barbe bien fournie. Il ne s’intéresse pas à elle, mais elle tend la main en récitant sa psalmodie, alors il daigne abaisser son regard vers le carré de toile et, manifestement, vomit son mépris à sa minable propriétaire.


  Encore un qui a oublié le troisième pilier de l’Islam et qui ignore la sadaqah!


  Elle tend encore plus la main, il lui crache dessus.


  Il a visé le visage. Il ne le rate pas, c’est juste que le haut du corps de la mendiante bouge, juste le buste, les épaules et la tête, très vite, pendant qu’un éclair de fureur jaillit de ses yeux.


  Marks tient sa confirmation. Dès que l’homme s’écarte, il tire. Mais l’homme ne s’écarte pas plus qu’il ne sait lire le Coran ou la sounnah. Au contraire, il donne un coup de pied vers la main qui demande encore l’aumône mais celleci lui échappe.


  Marks décale d’un rien sa visée et presse la détente.


  Petit con!


  Pendant que la balle traverse la gorge de l’indélicat, il rajuste Ann et tire une deuxième fois. Il voulait un œil, il arrache un lobe d’oreille. Ann s’est laissée basculer sur le côté. Il presse une troisième, une quatrième, une cinquième fois la détente tandis qu’elle se relève. Les trois projectiles l’atteignent dans le dos, l’aidant presque à se propulser vers l’avant. Sixième, septième balles. Elle zigzague. Épaule droite, hanche droite. Elle s’effondre. Enfin.


  Marks a le temps de vider le chargeur avant qu’une foule étrangement imprudente se referme sur le corps encore tressautant. Il a aussi celui de croiser la détresse dans les yeux du Communard quand il se penche sur Ann.


  Les trois derniers projectiles ont fait mouche, il en est certain, même s’il ne peut pas savoir quelles parties du corps ont été atteintes. Le regard de l’ancien SDF lui précise qu’au moins l’un d’entre eux est mortel.


  Il démonte son arme, l’enveloppe dans le sac-poubelle et disparaît par le vasistas. La carrière des avatars d’Ann X est terminée. Pourtant, en quittant l’immeuble pendant que les sirènes beuglent de l’autre côté du pont, le Marksman en veut à Marks parce qu’il a encore déconné.


  Marks pour marksiste, moitié Karl, moitié Brothers, avec un net penchant pour Harpo.


  Qui d’autre aurait vengé l’humiliation faite à une clodo qu’il savait n’en pas être une?
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